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p ER S O N N A G E S.
' '• w , Citoyens.

DÀMIS Ducaire.
GILLIN, Dubois.
NICOLAS, • , ' ; ■ Grain.
LEROUX , maire, ' " Hugot.
DELORME, ■ ï • . . Daguin:
iaWnï; ; < - ,
COÜRANTIN,agent de l’ancien gouvernement. Claparède.

'CitQyonnes.

BABET, fille de Gillin. ' Beck.
La mère GILLIN , c Castel.
La . mère DÉFORME1 . Dubois.
La mère LEROUX’, ' , ' Renaud.'
Un petit garçon..
Paysans et paysannes.’

La Scène, se passe dans la commune de Bonlieu.



COMÉDIE ÉN UN ACTE, MÊLÉE D’ARIETTES.

S CEN E P R E M I ER E.

D AMI S , seul.
^N”o ûs vpi'lànu .15 thermidor. Point de nouvelles de Taris..Que 
s’y passe-t-il ? Je suis dans une inquiétude.! Peut-^e.tre quel- 
qu’heureuss révolution.Non, je n’ose- l’espérer ; ils ont porte 
à un tel degré la terreur et le crime, qu’ils ont force le plus, 
courageux à se taire. Moi-même j’àî fin cette cité malheureuse, 
qui ne voit peut-être encore que des bourreaux et, des yictimes. 
Depuis six mois, caché dans ce.hameau, j’y respire un air-pur, 
j’y suis libre,, au milieu de l’esclavage général.' Mes livres,.la 
vue de la nature, ce hameau, ses Iiabitans bien simples sans, 
doute, -bien honnêtes, me forment une aimable société.. Je puis 
.parler encore-ici de vertu et d’humanité, 'biais ce Eranya'lqui 
ne m’écrit point ! il aura craint dé se compromettre. Je tjuis 
presque proscrit, dans ces. jours d’orage ; un ami courageux est 
un vrai trésor, et .lés trésors sont si rares ! Chassons ces idées, 
relisons mes: stanceset en.dep.it des tyrans, chantons encore 
la liberté;

' r' ■ ■ . R O M AN C E.

, . Faut-il te voir, ô ma patrie l ,
Gémir sous les plus vils tyrans, 
lis frappent, dans leur, rage impie , 
y,t. les vieillards ,et les., enfants. . 
Ainsi, j’ai vu souvent la, foudre

• Remplir'd’effroi tout, le hameau,.
i Le même coupf réduit éri poudre'. -,.
'1 Le chêne ^antique et l’arbrisseau.

Mais prends courage, ô ma patrie ! 
Tes tyrans périront enfin ,

en.dep.it


a LE S S U S P E CT S, •
A Forage , dans*la prairie, 
Déjà succède un jour serein.
■Mais hélas ! je cherche ta tracé.,. ' 
Arbre qui me.servoit d’abri, 
Et jé viens pleuref sur la place, 

’ , Où ctoi'ssôit l’arbrisséau chéri.. _

Tu sera s libre , o ma .patrie.’ . 
Mais que d’enfans te sont ravis! ' 
Dans ses ’ forfaits-,_ Sla. tyrannie 
Ne t’a laissé que; des débris. 
En un instant/comme Forage, 
Le «monstre qffreux vient d’expirer. 
Mais il a fait-un prompt ravage. 
C’estkà nous de lé réparer.

S CENE IL
D A M I S, N I C O 1 AS.

N I C O L A S.

Bien dés pardons, citoyen, si je, prêtions la liberté de vous 
déranger dans vos belles, pensées; mais c’ést que ça presse, 
voyez-vous; Il s’agit d’un service que jé voudrions Vous prier* 
de nous rendre. - ,

D A M I S. ■
Un Service, parlé', yîfe, mon cher Nicolas.1 

'"h I G O L A Si-
' Wy-vôiïà.. Voùs savez, ou vous ne savez pas que j’aimons 
Babêt ,-la fille ah gros Giilin , ce riche fermier. .

D A M I S.
’ Je la connois. './/-•• ■ ' - - - x

N I C O LAS. 1

Un joli bijou, pas vrai. Si bien donc que ce. gros Gillin est 
aussi fiar qu’il est rithe. Il nï?a, refusé sa fille,tout net. parce 
que j’avions manque d’une voix d’être officier municipaux.

b A m.ï s.
; li a de l’ambition le citoyen Gillin; il ne veut donner sa 

hllequ’àunepuissance.-
NIC o i. a s.5 fi''. i i ; ,

C’est ça ,-et moi qui n’ai pas pu être nomme puissance. Et 
came fend le cœur,voyez-vous., > • . .



. ' COMÉD I E. ‘ _
/. ' DAM I S. 'J ''''.T ;
Eh bien, que puis-je. dans tout ceci?

■ NICOLAS. -J. ““'i; ',-Æ i,
Je voudrions ,. sauf votre bon plaisir,j que vous employassis- 

siez .votre savoir en ma'faveur, à celle fin qu’il me bâillât ma 
Éabet en mariage, sans tant barguigner. Vous ayez une fiare 
■lpquen.ee, morgué je vous ,-ons entendu réciter une motion, 
comme si vous la lisiez tout courant, et d’après ça...

d A M i s.
Mais que dire à ce père inflexible, pour le toucher en ta 

faveur ? ,- . , ..
’ ; N i 0 o l a s.

Que je sis un bon garçon de farme , connu pour ça ; que j’ons 
des talents : que j’ons été nommé caporal, que je battons fort 
joliment la caisse-, et que tout ça vaut ben sa fortune, peut-. 

, être»..-.- ■ r
D a m r s.

C’est ce qu’il ne ..croit pas 'N’importe, va, laisse-moi. Je 
ferai mon possible.pour que tu .sois heureux.

. NI C O..L.À S.

-Ah ! monsieur Dàmis, que de bénédictions ! que' de grâces 
à vous rendre ! aussi il n’y à qu’un cri dans toute-la République,. 
c’est que vous êtes le plus bravé homme du village.

S C È N È I I I.
DAMIS seul.

. Allons trouver le père. Gillin, tâchons de lé décider en fa- 
yeur de Nicolas. Mais que vois-je ? tous les notables du pays 
assemblés ! une affaire importante paroît les occuper: Voilà- le 
maire, l’agent, les municipaux; Ehrbien, ils sont soumis aux

' loix,ils les respectent, sarisles entendre, et leur ignorance né 
péut être dangereuse ; ils sont trop éloignés des villes j iis-n’ont 
.point-encore de comité révolutionnaire ; ah mon dieu, il à*agit 
peut-être d’çn former un.

A. a

%25e2%2596%25a0lpquen.ee


6 L ES SUSPECT S,

' SC È N E IV.
DAMIS, LEROUX,' DELORME ■„ LAVIG NE et tous les 

'hommes du village.

L e r- ci u xv

Ali parguenne, v’ià le citoyen Damis, qui pourra nous ti- 
rér d’embarras. Mais avant (le/parler d’affaires, père Lavi- 
gne, va nous chercher quelques fines,bouteilles,-, et boutons- 
nous là sous l’ormeau.

;.I A'VIG.S É.-
C’est dit. - . [ Il sort. )

DE L O R M E.
Nous serons, mieux là qu’a la maison commune;

( Lavigne rentre avec des bouteilles. )
X-E"R O.'U-JX.

On n’est qu’un sot dans, sa maison ,
On a dé l’esprit 5011s la treille, 
Nos ayeux l’ont 'dit: la raison 
S,fe trouve au fond de là bouteille.

d ami s. ■
Buvons avec eux sans façon ,
Comme eux, je me plais sous la treille, 
Faisons gué pour e,ux' la, raison .■ 

. Se trouve au fond de la. bouteille.
T. O U S.

On n’est qu’un sot dans sa maison;
■On a de l’êsprit sous la treille , '
Nos ayeux.l’ont .dit: la- raison
Se trouve .au'fond de la bouteille.,

L E R O U X. .
La commune de Bonlieu peut se vanter d’avoir de bonnes têtes 

dans sa municipalité., et qui n’épargnont rien pour le service 
de la République.-

C I L L I N. >. , /U .. U
Oh ! oui. dé bonnes têtes qui se creusent la cervejle pour sa­

voir ce que veut dire un mot’et qui n’en sônt pas.’plus avancés.;
LEROUX. ' '

Compère Gillinvous insultez la municipalité, je vous rap­
pelle à l’ordre ,



CO MÉ B I E. '' ■ ~ ‘ 7
- ' DA I s. '

Enfin, mes amis, de quoi s’a-git-il ?
l e r o u ,,x . ;

D’unefière affairé. Vous.êtes un savant/vous avez toujours 
un .li vre dans, les mains, et nous avons pensé que vous trou­
verez, peut-être dans vos livres-ce que nous cherchons. Tant,y 
,a que j’avons reçu du comité révolutionnaire d’une petite ville 
voisine....

n AM I S , à part.
Ahi, il y a du comité révolutionnaire. ■

L 'E R O U ,X. 1 ,
Uirordre que voici: ( il lit. ) ,« Frères et amis, nous vous 

» enjoignoris. de mettre les aristocrates au pas... au pas ! je n’en­
tendons pas trop bien ça , d’abord.

CIL Lï N.
Eh pardine , c’est de les faire marcher du même pied que 

nous, quand je faisons l’exercice. C’est clair.
- L a v x g N E , gravement. '

•Il a raison. . > - . ‘ . 7 ' ‘ . J , '■
\ A ■' LE, R 0 U -X, ' ‘ ,

» Dé mettre .la terreur.à l’ordre du jour; c’est-à-dire, dé- 
leur faire peur, ça s’entend.

d.a.mi s, à part.
- Gela ne. s’entend que trop bien par,-tout;

; i. É n o u x.
« Et de surveiller les suspects.

p AMIS.
i Ah diable', ce mot-là. estparvemiici. Je suis,perdu.1

L ER O U X.
Suspect^ qu’fest-ce. que^c’est qu’un suspect.

G i l t, I N-
'. Et’iliÿ a une .heure que je nie tué de vous dire que c’est un 

fonctionnaire public.-
b a mi s.

. Vous av'ez trouvé cela, père Qilliri. 
. . G I L tri N.

“A la.preuvé de ce que j’aVançôns,-c’estque 'Gros-P-iérre du 
village voisin, m’a- dit le samedi de. la Dcçado,; oh'J ça va bien 
chez nous , il y, a déjà quatre siispepts. Ils en ont nommé 
quatre-, parce que le village est fort.



S? ,'Ï/I/E'S SU S PE. CT S, 
‘ LEROUX.» -, ■ ' . '■- ?...

Ceja'he laisse pas- que d’êïfe fort embarrassant.
' e i n i-.w.

Par'C.è que vous vous embariÿasêfcde rien.
-■ D IIp.K JJÉ.-

Citoyen Maire , j’obserye-j que Je compère G-illin n’est pas 
clans les charges. Ainsi... d’ailleurs donc... je fais la motion que 
le compère Gillin-.soit’rêclus du lieti.de nos séances.»

1AVIGNI. i
Appuyé.

GILLIN.
Oui-, eh bien/je m’en vas. Revenez me chercher'quand vous 

aurez besoin ^le ma lumière J dités-dônc, citoyen Damis, des 
municipaux qufne savent pas ce que c’èât qu’un suspect !

(?// sort-, et tout le village sartavec lui , il ne resté que la
. municipalité. )

. - X ER O U X.
.Votre avis a vons y citoyen Damis. h

<-•’ _ : 1 ', d A M I s.

Mes amis, un suspect... ( à part. )’ que vais-je faire; ô ciel ! 
laissons-les dans-l’erreur ; ènles éclaircissantmoi et d’autres 
pourrions être la victime de mon zèle..

le r o u x.
Eh bien A y

d amis. '
- Eh bien , mes enfans , je suis de l’avis de Gillin. -

■ TOUS.
Nous aussi. i '-g ' .y-.. -

x e r o U x.
Je voyoïs bien à-peu-près que c’étoit un.emploi. '■

। ■- - J ' ' ' - ■' ' ' D A MI .8.
Oh ! vous êtes'fin.

LEROUX.
‘ Et un bel. emploi.

, D A M. i s.
Superbe. .■ . ' . ■

. j '. LEROUX.
Comme celui de .notable, n’est-il 'pas vrai ?

n A MIS..
A quelque chose près..

lieti.de


CO MED I E. " ; ' 9
o e *l o rm e.

U faut arrêtër combien nous nommerons; de suspects. Deux 
suffiront; notre village est petit.

' LE R O ü X. ' ,
Oui, mais il ne faut pas tarder à.les choisir. Çar voyez la 

loi qui dit : il faht surveiller les suspè'Gts-,“c’est-à-dirè, il . 
faut veiller pour nommer les suspects. ’

- T O US.
Père Leroux a, raison. i ' i . '

i DA mi s. : • ■
Quelle, folie ! quoi-vous voulez...

■ x ■' L E R O li.'X,

Est-ce qué>la commune de Bpriliéu ne doit pas avoir -ses 
postes occupés comme une autre.

D a m i s.
Oh! c’est trop juste. ; .

LEROUX.
, Vite , allez à la maison commune; et faites assembler-Ies 

habitans pour cette nomination.
D E L O R M’ E.

Nous ne perdrons'pàs de tems.r

' SCENE V.

LEROUX, DAMIS.

L E R O U X. .

Citoyen Damis , ]é suis bien aise de vous dire un mot en 
particulier;

. DAMIS. ' '

Je vous écoute. . .
■ DU O.

L E R O U X. ;
.Vous avez l’air prudent et sage.»

D a M I S4 ù .

Vous ay^ez bien de la bouté.
L E II o u x.

On vous aime dans le village y
DAMIS., ;/

Oh, l’on a bien de là bonté*
A 4 J



lo ? LES ' SU SPE G T S ,
\ s ' ' LE R O U X.

Vous ètè§ humain) charitable.
DA m i s. ? . • . ■’ j ,

C’est tropd’honneur, en vérité.
L E R O UX.

Sensible, généreux,-affable.
■ ''DAM l'.S'. '

Oh ! vous outrez la vérité. :‘M-
, ,1. E R O U X.

Non, non, je dis'Ja vérité. 
Or , en ma qualité-de maire , 

• On m’écoute,. v,
■ - : r , D A M I s.

On ne peut mieux• • 
? l e‘r ou x.

J’ai dû. crédit.,
DÀ’M'I s.' 

Bien mérité. 
V e R o u v.

Je puis en cette circonstance * ■
Vous témoigner ma confiance , 

'' Et mon estime et mon respect. 
, . Dites un mot, et je m’engage

A vous faire dans le village
'Nommer tout d’une voix suspect. /
' / ' •' D A M l's’.
Non , non ,- non/ je vous'en dispense,
C’est trop d’honneur en vérité ) 1

, Et Vous avez trop de bonté.
1 Comptez sur ma recônnoiss'aneè , V 

। Mais portez ailleurs votre voix,\
Ét vous fei;ez un meilleur choiày . : ;> ■ : ' 1 , ■

JL e r o u x.
Vous avez notre confiance , \ '' r ■■ . >
Vous êtes cru, quand vous parlez J.
Nous savons ce que nous valez, '
Vous avez notre cotre confiance , 
On ne p etit faire' uù meilleur choix , 
Et vous aurez toutes 1-eslvoix.

D A MIS.-
Garclez-vous-en bien, je ne suis point jaloux.
. ‘ ■ L E R O U X.
011, vous avez beau dire, .je courons à Rassemblée,>je par» 

Ions en votre fàyéur, ét .jevous répons. <jn’ay.ant ce soir j’en^



, COMEDIE.. n
Verrons au, district le procès- - verbal qui constatera qpe. vous 
êtes suspect, et ça.fera qu’âirisi vousserez reconnu)par-tout.'

P A MI S,.
C’est ce 'qüe je ne yeux point.

L E r o u x. '
Il faut servir la patrie , pcéuper des places.

d a si i s.
C’est que celle-là ne me convient pas du tout.

ler’ou X.
- Mais pourquoi donc refuser d’être dé nos suspectszPar-tout , 
je .parie qu’il n’ÿ'.a presque que d’honnêtes gens qui l’ont été. ‘‘

. D A M IVS. '
■ Ce que yous dites est très-vrai. Mais des affaires me ‘force­
ront peut-être de quitter votre commune.

’ L e r o u x.
■ .Ah, s’il est ainsi,.nous en prendrons un autre. Adieu donc, 
citoyen Damis. Si vous vous ravisez., venez me trouver, je vous 
répondons qùé vous aurez la préférence sur tout le monde.

D A m i s. ■
Bien obligé.

SCENE VI.
DÂM I S,''seul.' ■'

Quel diable d’homme avec son emploi de suspect ! je n’di paç ; 
-besoin d’être nommé; si.l’un de ces messieurs; ruinant là repu-- j 
blique à courir les départemens pour les-dépeupler et lesdé- 
cnirer,' nie rencontfoit, mis seulement comme, je suis, je n’au— 
■vois pas besoin -de mon procès- verbal, pour entrer tout de. 
suite dans ,les fonctions de; ma'charge, et c’est un Honneur 
dont je nïe1 passerai volontiers. J’admire -la simplicité dé cès 
bonnes gens; mais je tremble, quand je pense que les noms de 
suspec ts de comité révolutionnaire leur sont déjà parvenus. Ils 
auront bientôt unepVison , et alors !... il est donc 'décidé qu’en 
fait d’oppréssiori. et d’injustice , pas un coin de terre ne pourra 
garder sa virginité, ;1



j2 ■ L E S S U S P E- -C T S., '

S CEÀE VI I.
DAMIS, UN garçon de village.

LE PETIT G A H C O N.

Citoyen-, via une lettre qu’on vient d’apporter pour vous.
(ZZswi.)

D A JI I S...._ . '
■ » Paris Çio ^Thermidor, (elle est de Franvtal.j) Courage 
«mon ami, nos affaires vont bien, je suis forcé de partir à l’ins- 
» tant, je ne peux t’en dire davantage, mais tu recevras quélques 
«heures après ma lettre d’excellentesnouvelles».j)D’excellëntes 
nouvelles, qu’est—il donc arrivé ? le. tambour , c’est pour l’as— 
•semblée.. Ce paquet. est peut-être arrivé. Courons.;.'Ah ! s’il 
pouvôit m’annoncer la fin de la’tyrannie, ét le.règne desloix 
et de la justice.

(Il sort. )
.SC E N. E VUE

■ N I C O L A S , battant la caisse.

Il faut"que j’allions sous la fenêtre de Babet tambouriner 
l’assemblée , ce sera une petite gracieuseté dont elle me

■ s'aura gré. - . ,
(Il fciit un roulement. )

-, S C -E N, E'' I X.'

NICOLAS, LA Mère GILLIN , LA Mere DELORME^ 
LA Mere LEROUX et BABET.

EICOiAS, TOUTES X E S F E M'M E S.
UNE F E MJNI E.

Ma commère, c’est le tambour,
UNE *A U T R E._

Et je'l’entends bien , ma commère.'
TOUTES.

Mais par quel extraordinaire
Le tambour; bat-il eu ce jour l

N I C O L À S.

Vous le saurez , il faut7 vous taire y - ' 
Laissoz-moi parler à mon tour.



C O ME D I E. 10
Au. nom de la république une, 
DeS habitans de la commune 
On; fait la- convocation , 
Il s’agit d’une élection.
Bons citoyens, on vous engage 
A faire des-choix circonspects, .

■ Pour donner a notre village 
Son contingent de suspects.

LES T E M M B S. '

Qu’entend-on par suspects, il faüt nous en instruire5 
C’ést sans doute un emploi nouveau,' 
Que cet emploi doit être beau , 
.Car on ne-sait ne qu’il veut dire*

. -, N I. C O L A S.
Te v’ià, maBabet, t’as reconnu ma caisse/

B A B E T.
Ne me parle pas, v’ià ma mère /qui me regarde.

La mère l e R o u. x.
Qu’est-ce que c’est que ça,. des suspects ?.dis-donc, Nicolas? 

« La mère g i l l i n. -
Oui vous demande?: ça à un imbécille qui n’en sait pas plus 

que Vous. ,
N I 0 O LA S..

C’est vrai;, je n’en savons rien.,. mais je courons a notre ras­
semblement et je le saurons avant vous.

Ç II sort. )

S CEN E X.
Les mères DELORME, GÎLLÏN, LE ROU^ et BABET.

LA MERE DELORME.

Eh bien , citoyenne Le Roux-, vous qu’êtes la femme du 
maire, vous devriez savoir ce que c’est que ce mot de..... corn-' 

\ment..'.*..
LA MERE' GIL LIN.

Suspect. Vous lui demandez çà, est-ce qu’allé en sait plus 
que.sonmàri? y . . .

LA MERE LEROUX,

Tlait-il, nia commère Gillin ? Vous allez voir que mon 
mari ira chercher le vôtre -pour apprendre quelque chose; z



14 LES SUSPECT S,
LA MERE GILLIN.

Ah ! s’il ne va pas le chercher, il est quelquefois ben aise de 
le rencontrer.

' LA MERE L E R OU X.

Eh oui, -M.Gillin est plus savant à lui tout soûl que tout le 
; Village. ,■

LA MERE GILLIN.

Il eh sait plusquelamunicipalité et que le conseil qui viennent 
à chaque instant.le Consulter.

. LA MERE LEROUX. ■
■Tu rie. vois pas', la mère Delorme, que c’est la jalousie qui 

■la fait parler. Elle se souvient encore, que. sori mari à manqué 
d’ptre maire. j ,

' LA MERE .GÏLLIN, ' • •

Si je rie suis pas la, mairesse;, c’est qu’il ya eu de la cabale.
'. • LA MERE LEROUX.

De la cabale, c’est toi qu’es une cabale.
LA MERE GILLIN.

Un maire qui ne' sait pas lire ! . /
LA ME RE LEROUX.

Et ton homme qui ne sait pas écrire;
LA MERE GILLIN.

Il prisait toujours plus que le tien ; puisque ,-sans lui, il.seroit 
«encore à chercher ce que c’est que suspect.

LA MERE LEROUX.
- Et qu’est-ce que c’estdonc que ça 5 madame la savante ? .

B A B E T.‘
Ditesvleur donc, ma mère. ■

. LA MER E G IL L I N.
, 'C’est un grand emploi qui ne peut être rempli que par des 

gens notés dans le pays.
LA ME^E LEROUX.

C’est-il plus que maire., ça?
, L A MERE GILLIN.'

Oh sans doute ! c’est bien pis .
LA M. É R E LEROUX.

■C’est donc dans le militaire. Des . suspects ont peut-être des 
gpiis qui les gardent.

LA M ER E GILLIN. -
Ça se périt bien , mais je né vous dirai pas.



C 0 M EDI E. - - i5
X- A. MERE DELORME.'

Oh ! si mon mari pouvoit l’être.
B A b e t ' ' <

Si Nicolas pouvoit être nommé. .
L A M E R E . D E L O R M E.

Que je serois fiare. . ■
. B A B E T.

Que je serois heureuse, ijion père ne me le refusèroit plus 
pour mari.

LA ME RE L E R O WXC

Mes commères, allons voir ce qui sé passe-à la commune^ ■
L A '1ERE DELORME;

Oui, allons , et tâchons que mon mari devienne suspect.

SCÈNE X I.
GILLIN, LA MERE GIÈPIN, 9AB.ET.

LA' M E R ÉJG I L L I N , à Babét. V
Tiens, v’ià ton père qui revient d’un air ben'joyeux.

GILLIN.
Ah ! ah ! madame Gillin , enfin jé triomphons.

LA MERE GILLIN.
Qu’est-ce donc qu’il y a ? , <

GILLIN.
Allez prendre vos beaux habits, et vous aussi} mademoi­

selle Babet. Je veux-régaler la immicipdité; Tù prépareras 
tout pour le festin.'

L A M'E R E 1 G I L L I N.

Mais queù fêté donc, mon homme, est-ce que.tu chommes? 
pourquoi donc un festin?.

■' GILLIN.

A-h pourquoi ? est-ce qu’il ne faut pas qu’un homme en place 
paroisse avec éclat ?

'LA- MERE GILLIN. ’ '
Et quéu charge as-tu donc ?

;gi l lin.’ • ■
Presque rian,ije viens d’être nommé suspect, et le premier

' encore. ' . ... - >. ■ ,
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Comment, mon ami, t’es suspect. Ah ! mon dieu que' je 
sommes ben aises. Ah! ah ! jnadame la’mairesse.

B A B E T.
.Tandis que mon père est dans son contentement, si je lui par- 

lois de Nicolas. Je n’ose.!...
G ILLIN.

Pour vous, mademoiselle Babet, jeyous défends'dé parler 
à votre amoureux, ce n’est qu’un garçon dé farine, sans 
chargessans emploi, incapable d’en remplir.

BABET.
Mon père, il a été nommé caporal. - .

GILLIN.
U ne belle chose qu’un caporal auprès d’un suspect.

BASE Tl ’ ■ ■
Maisqa en approche , mon?père, pisque c’est dans.le mi­

litaire. J . . . ' .

S C E N E XII.

NICOLAS, les précédents.’

Nicolas, accourant.
Babet, Babet, bonnes nouvelles'! ■

GILLIN.
Qu’est-ce que.c’est donc ?

A . NICOLAS.
Ah c’est vous., père .Gillin, touchez là. , .

'GILLIN, se retirant.
Ti donc!' ,

N I C O L A S.

Touchez-là, vous dis-jé-, je sis le seconclsuspect.
LA HERE G,I L L I N.

C’est vrai ça, Nicolas ?
NICOLAS.

Ben vrai, et je m’en vante, et nommé tout d’une voix par 
ostentation.

> ' G I L L I N. .*

Eri ce cas, mon collègue, je vous fais mon compliment, mais 
vous n’êtes que le, second,
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NicOiL as , à Babet.

Ali! ma petite Babet, que je sis content. 
/ ’ g 1 LL 1 N.

Je ne suis pas fâché qu’on ait nommé.ce hÿtor de Nicçlas , 
ça n’entend rien aux .affaires. .Je le mènerons par le bout 
du nez.

NICOLAS.

Oh.ça, collègue, j’aime votre fille, vous le savez bien,' 
je suis maintenant en'charge, il faut me la bailler en mariage.

LA, MERE G IL LIN.
Ecoute donc, notre homme , Nico'lasiest bon travailleur , il 

rendra notre fille heureusre.
‘ G I L L I N. ■ , . -

Nous verrons ça, nous verrons ,ça , .s’il se distingue dans sa 
place, et que je. soi.s^ content’de. lui., je ferai son affaire-; en 
attendant, je lui permettons de t’adresser ses hortimages.

Nido L a s.
Merci, père G-illin. Oh! comme je vais .me comporter pour 

avoir ma Babet.'
- ' - g ï L L i N-

C’est que c’ést une fière'dignité que celle de suspect;

C O U P LE T S.

Il faut plus d’une? qualité , 
Pour 'cette place d’importance r 
Force , courage, fermeté, 
Et pafr-(Jessus tout vigilance. 
Que faut-il te dire de. plus 1 
Cette, place est des plus insignes. 
Mon, cher , à force de vertus,, \ 
D’être suspects montrons-nous dignes.

H n’est pag un pélit canton ‘ /
Qui n’ait force suspects^ je gage;. z ' 
Voyez sans moi, le beau renom 
Qu’alloit avoir notre village.
Je ,gagé encor ce qu’on voudra ; s
Qu’en chaque lieu , celui qu’on nomme, 
Le premier, à.ce poste là^
C’est l’homme instruit r c’est l’honnête homme. '

ÏÏ I C^O L A S.

Târ conséquent, je süis justement l’homme qu’il faut
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G I L L' I N,

Allons allons, il suffit. Laisse-moi, il faut que je m’occupe 
dés affaires de la'chose' publique. J’ai besoin d’être seul un 
instant, je suis membre du gouvernement, et vous.sentez qu’il 
ne faut pas'agir en étourdi, pour bien remplir ma place. Mon 
collègue, si vous aÿiez par hazard quelques idées grandes et 
profondes ; vous viendrez me les .communiquer.

■ 1 . - : ni c.oAas;
Certainement, citoyen Gillin, je ne ferai rien sans votre com­

munication.
gillin. ■ . . . . .

Ce que c’est que d’avoir un associé dépourvu de tête. Il 
faut que j’aie de l’esprit pour deux Tout le fardeau des affaires 
,va tomber sur moi. :

L'A MERE GILLIN. '
Viens.,. Nicblas, viens nous aider- à préparer notre grandi 

repas. ' i ' • ' .' ' > -
nïqoLas.

■ Oh ciel ! pourquoi ça n’est-il pas notre répas de noces. '

..SC.EN'E X I I L ■

. G..IL LT N, seul.
' Mëvlà donc en place. Mais Quelles serpntmes occupations ? 

Ma fine je n’en sais rien, il faut que ça;soit( ben..important. Il 
y a sans doute quelques marques distinctives. Peut-être bien 
une écharpé, ou une plaque', ou bien des épaulettes j pomme 
c’est dans le militair'p. Oh ! d’abord, j’irons m’informer de 
Gros-Pierre au village voisin', et il me dira tout. Ils me feront 
peut-être voyager, qui sait si je n’irons pas à Paris; ôh ! queti’ 
joie I Ces imbécilles de municipal, qui ne savoient pas ce que 
ça vouloit. dire, si je n’étois pas là. pour la redresser comme 
tout ça iroit.! '

.SCENE XIV.
GI LL IN ? G *3 U K A N T I N, la pipe à là bouché , des 

moustaches , un grand, sabre , et iv.re à demi

COU R A N T IN.' '
Eh .bien '..mille Canons , est-ce qu’il n’y à personne dans ce 

maudit trou, c’est comme .un désert. '
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G I L 1 I N.

Ah! mon dieu, qu’est-ce que c’est que cet homme-là, ilme 
fait peur., c’est un bandit.

•coi RA N T 1 N.
Je suis jacobin, je m’appelle Gracchus Courantin, je suis 

agent du gouvernement, et toute la commune n’esç,pàs sous 
les armes, pour me recevoir. C’est bon, je m’en vais noter ce 
yillage-ci, il est contre-révolutionnaire, et je m’amuserai à le 
faire raser en repassant..

• • G 11 11 h. 2
/ Qù’ést-ce qu’il dit donc ?

-courant i,k.
Ah ! ah ! j’apperç.ois là un grand imbécille qui va m’en dire 

le nom.- Eh ! dis donq, comment s’appelle ce vilain trou jci ?.
g i L l 1 H.

Citoyen, c’est la commune de Bonlieu.
’ c o u R a n t i’n.

De-,Bonlieu, de Bonlieu, je ne sais pas , mais je vois dans tes 
yeux qué tu es un peu fédéraliste; ?

G 1 ü'L in, naïvement.\
Point du tout, je suis vigneron,

c o u'r À N t 1 jr. '
Tu dis donc que ta commune s’appelle Bonlieu. {Il tire son 

.agenda.')
G 1 L 1 1 N.-

. Oui, citoyen. , • ' . '
cour A’N TIN, lisant son agenda..

Allons, je, ne suis pas. mécontent de moi, à là ville voisine 
.Seulement, cinquante personnes arrêtées. Dix-sppf femmes,. 
dix .cultivateurs riches.j trois hommes de lettrés, et le reste, 
nobles et prêtres.-Trois prisons établies à l’instar de.Paris, 
dans le dernier gôût. Dés fenêtres artistement arrangées, qui 
ne donnent de l’air que ce qu’il en faut., pour ne pas étoufferj 
Ôh !. c’est• charmant, c’est charmant. Quelle sensation déli- 
cieuse'j’âi causée à-tout le pays. .Aussi j’ai .fait des'repas,,j’ài 
bu des vins délicieux, et qui ne mé.coutoient guère.

G i. n 1 n.
Qu’est - ce qu’il marmote ■ donc là tout seul? Je ne sais, 

mais à sa mine, je garantirais qûe c’est, un' voleur.
COU R A N T I N.<

C’est Un bon métier que d’être agent du gouvernement. Je.
' • B
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voyage en poste, dans une'bonne limonièré, j’ai plein mon 
porte.-feuille d’assignâts< je-bois-le vin des àristocrâtes.Màfoi, 
vive la république ! ■

g i L L i N-,'-'iwémen£.
IL dit,viye là république ! Ah ! c’e.st un honnêté. homme. 

Parlons li doucement,-, et;:s’ij fait le rpdomont, je dirai que je 
sis suspect, et nous aurons’affairé, ensemble; citoyen, peut- 
on savoir qu’est-ce qui vous amène dans notre commune.

C O U R A N T I N.

Ah ! ce qui m’amène dans ton village; c’est que ma voiture 
s’est rompue stif là grande route, et tandis'qu’on la racom- 
modoit, j’ai vu de loin quelques chaumières, j’ai demandé1 
qu’ést-ce qué ça. On m’a dit, Ôh ! c’est un petit hameaü où il 
n’y a que,de bonnes gens. Ah ! oui, de bonnes gens, ai-je ré­
pondu , peut-être des conspirateurs, mais je vas aller voir ça, 
et les mettre au pas , parce’que je suis, agent en mission , afin 
que tu le saches ,, et j’ai le droit de te faire mettre,en prison,, 
et plus encore , si'jéyeüx m’en donner le plaisir.

g i l L i n, à part
Ah ! oui, en prison , il ne sait pas qu’il parle à. un suspect. 

Né nous découvrons, pas, je me ferai- connoîfrequand il en 
sera teins.

GO, U K, AN. TIN.'
Ta municipalité est-elle bien composée.

G I L 1 I N.
Des honnêtes gens'qui n’ont pa's-grand génie.

COUR A'N t in. - ,
Des aristocrates /je ’gàge. j’arrangerai fout ça. Combien, y 

a-t-il de suspects dans la commune ?
G1I.L iN, serengorgeant.

Ah ! ah' ! vlà qu’il est question 'de moi, citoyen il y en a 
deux. ‘

COURANT I N. ï
.Deux, c’est bien,peu, deux. ■

G T il IN.
, Le village est si petit

... . ’ : ' ' C 0 ü R A N T I N.

., C’est égal J c’est pas assez, il en falloit au moins quatre.
g I L L I N.

On en fera d’autres.
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CO U H A N TIN.
A la.bonneLèpre,: sont-ils riches?"

G I L L I N.
Mais il,y eh a un qu’est ben le plus riche du canton.' 

COBRA NT i n;
Tant mieux, nous .les .enverrons bientôt en poste., à Paris, 

dans une bonne Voiturë. '
G I L. Il N,, a part.

En poste, à Paris, dans une bonne voiture; ah! ma femme.,’ 
quand tu vas savoir ça,

c o u R A N T i n. -
- Pour leur sûreté, nous, lés.'ferohs escorter' de.quatre gen­
darmes.

GILIIH.
Une garde d’honneur, (a part.) Je më vois déjà dans mon 

carrosse. . . j: ‘ '
co tr.R A.N TI N.

En arrivant, nous les. logerons dans uh bon château.
' G J L L,ï N. ' ■ ;?■■■

( Vivement'. ) Dans un''château. ( à part.') Ma femmedaïS un 
château, quelle joie ! . ., •• " ■ ' ' ■ '

?■ cou R AN TIN.
Et là, on les traitera comme.ils le méritent!

■ G I L L I N. '
Que de remerciemens, monsieur. Oh ! vous avez l’air d’un 

brave hojnmft«yous dînerez chéz nous', justement, j’àvôns 
uh grand rephs,,'je.vous conterons ça. -

, c o U R' a N t in. . ... '
'Un dîner, ça ne. se"refuse pas. Mais avant, je, veux voir 

cette municipalité. Est-ce qu’elle est invisible donc ?
. G I LL IN. ,

Attendez-moi là! Je m’en vas aller chercher le maire et 
■ les municipaux. Oh î.quel bonheur ! Comme ils.vont enrager. 
J’irai à Paris, j’irai à Paris. (Il sort. )

S C E N E ■ X ' v.':

CO U R A W T!'i N >

' ( Eh bien ! qn’ést-ce qu’il dit donc ce benêt-là. J’irai .à Paris;
B 2J
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eh bien ! bon voyage. Oh ! je vois qu’il n’y a pas grand chose 
à faire ici. Toutes ces maisons n’annoncént que là misère, je 
prendrai un dîner, je boirai, leur meilleur vin,, et s’il se ren­
contre quelques jolies filles, paf, en réquisition pour l’-ami 
Gràçchus. Il faut convenir qu’il est bien doux d’être agent du 
goùvernement.

A
C’es£ un charmant métier., d’honneur, 
On fait honbance, on fait figure j 
Et- puis.y bixmet à la hauteur v
Les autorités qu’on épure. <

l En fait de vin , en fait d’amour, 
On peut se passer éon caprice 5 
En mettant à l’ordre du jour , 
La tempérance et la justice.

Sùr de beaux meubles d’acajou, 
Poser les. scellés quel délice^ 

x Recevoir un petit bijou, . -
Rien que pour promettre service.
Moi, je prends de tous-les côtés, ,
Mais, sur-tout, million,de pipes f 
Respectons les propriétés', 
Car’ il faut avoir des principes.

‘‘ S CE N E X VI,
DA MIS, COURANT! N.

G O U R À N T I N. ’ .

Mais qui s’avance dans ces lieux l
— D A M I S.
Ciel! quel objet frappe mes yeux ?

. ' CO U R A N T I N.
Une cravatte. •

Z> A M I S. '

Une moustache.
courant in..

Cet air bénin.
DAMIS.

Cet air bravache.
COURANT IN.

Du linge blanc, un habit fin;
Oh ! cet homme est.un muscadin!!
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DAMIS,

Un pantalon, wn œil.coquin.
Oh ! cet homme est un jacobin ! *■,

c o u R A N T i n.
■ Il jsaroît riche •- ah ! quelle aubaine

. . Ma course ne . sera pas-vaine, 
' Du linge blanc , un habit fin ;

Il paiera les frais du chemin.
. । ,D A M î S.

C’est moi qu’il cherche ; ah ! quelle peine ,
< Il m’a vu, ma perte est certaine \ 

Pourquoi faut-il, en mon chemin, 
Que je rencontre- un jacobin.

D a M I s, à part.
Et cés maudits papiers n’arrivent: point. i

cou R A N T I..N. "

C’est'sans doute'là un de leurs suspects, interrogeons -le , 
et sur-tout faisons-lui grand peur, parce que, s’il a de l’ar­
gent, il faudra qu’il compte. Dis donc, citoyen. .

DAMIS. •
Défendons nôtre vie, ou au moins prenons garde à nos poches.

C O U R A N T I N. .. ...V' ' '

Je crois que je t’ai vu quelque part.
D= A MI ,S.; ,

En ce cas, tant pis pour moi. Si, nous nous sommes ren­
contrés, ce n’est pas ma faute.

COUR A_N T IN.

Oui, je m’en souviens à présent. .• C’est dans la Picardie que 
j’ai fait ta connôissance. Tu t’étois rendu à Caen pour dé fendra 
les fédéralistes. .. . o-

DAMIS.

. A Caen, dans la Picardie. Aussi ignorans que cruels !.
C O U R A N T I N.

Ah ! oui, je tp reconnois. Tu es un fédéraliste renforcé. Ah ! 
ton affaire 'est bonne ; nous nous expliquerons à Paris.-

DÀMIS.

Je ne crains rien, ou du moins .je ne devrois rien craindre 
B3 ’
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mais, dans ces teins de crimes.et d’horreurs, innocent, yer- 

,'tueux, vrai patriote, ayant dignement servi mon pays , je dois 
m’attendre a tout. Fédéraliste! Ce mot que ceux même qui l’ont 
inventé n’entendent pas , est un prétexte à la tyrannie,, et ne 
sert qu’à fournir des,victimes à ses bourreaux. Tu ne m’as point 
vu à’ Caen, qui se trouve situé pour toi-dans la Picardie., parce 
que je n’ÿfus jamais1;- mais- j’ai toujours partagé les seritimens 

'de ces vertueux proscrits: Ils vouloient le bien; ils vouloient 
dés choix, ils voulant la république, .mais la république forte 
par son gouvernement , forte de ses choix, forte dé. ses financés, 
forte de sa justice, et forte, enfin de l’amour et de l’union des 
citoyens. Mais tout cela ne faisoit pas le compte des intrigàns 
et des scélérats .; ils n’ont pu les vaincre par l’arme de la raison 
et de l’éloqnence, ils lès ont assassinés , ils se sont'emparés des 
finances, ils lés ont prodiguées à leurs sicaires, ils ont vomi des 
troupes de brigands qui circulent en poste pour espionner /pour 
emprisonner, pour assassiner les bons citoyens; enfin .ils ont 
payé le crime pour égorger la vertu; Je ne vois plus, hélas ! 
dans ma déplorable patrie qué deux classes d’individus, des 
bourreaux et des.victimes.

COURANTIN.
Et dans quelle classe monsieur le.raisonneur se range-t-il ? 

1 D A M I S.

Peux-tule demander, puisque .j’ose encore parler Je langage, 
de l’humanité.

COURANTIN. . ....
En sorte que moi qui. ne pense pas comme monsieur, jé, me 

trouve...
D A M I S.

On devine ta place à ton costume, à ton ivresse , à ton igno­
rance , à -tes senti-mens.

■; CO U R A N T I N
Ohbien, puisque je suis un bourreau', il faut qué je traite en 

victime.
(ZZ va pour tirer son. sabrer. ) ■ 

d À m i s.

Doucement, M. l’Agent, voici de quoi vous répondre. ( Il 
tire un pistolet.) '

COURAIT IN.
, Diable, il est arme, et je suis seul. C’est une plaisanterie que 
je faisois... vous entendez bien.
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D-A M I S.

Oh , je vois bien que n’êtes que plaisant,, quand vous tirez 
un sabre. Ce n’est pas par là que .vous'êtes dangereux. Je vous 
redouterais plus: pour mon juge que pour mon adversaire, 
fussiez-vous un Hercule;

COURANTIN.

Un Hercule, c’est une- sottise j je ne suis point un Hercule, 
apprenez cela.

' d a mi s.-

Won , mais vous,'êtes un vrai pygmée',' au moral, comme au 
physique;

cour' a US' TIN.

Pygmée au physique, et je suis'tout .vul, ah ! pourquoi suis- 
je un lâcïïe ?

i> a M i s.

Mais c’est trop perdre déteins; j’ignore quel sort le traitre 
me réserve , n’importe , je’ lui ai dit au moins la vérité. (/I 
s’éloigne. )

C O U R! A' N- T I N. ■

Sans adieu , citoyen, nous nous reverrons.
DA M I S. j’ . ■’ . ' ,

Trop tôt pour mon malheur, je le. prévois Mais si mainte­
nant, dans nos villes , onest.assailli de brigands ,>je.ne dois pas 
m’étonner d’en rencontrer 'quelques-uns dans les bois.

c ô U R A NT IN.
Sans rancune. J’irai vous rendre visite , si vous voulez le 

permettre.
d A m i s.-

Je ne vous le permets pas ;■ mais si vous venez , pour votre; 
intérêt , je vous" conseille de ne pas venir seul, (à part.} allons 
voir si ces bienheureuses nouvelles que Franval m’annonce sont 
enfin arrivées. (// sort.}

cou R'A N t i N.

S ois; tranquille , j’irai en bonne compa gnie.
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SCÈNE XVII? .

C DURA NT! N, G IL L I N.

c ou a a H t ï n , sé croyant seul.

Ah ! M. le suspect* nous vous connôissons nous savons 
ce gùe vous valez.

. g i L 11 n , écoutant.
Il me çonnoît, U sait ce queje vaux.

C O U R A NT IN.

• Vous avez de l’esprity vous raisonnez profondément.
G I L L I N.

-. Oh , ça c’est vrai ; il s’y connoît.
C OUK AK TI S.

Vous avez du courage. . - , #
G I.I.-L I N,.

Du courage, je crois qu’oui.
COUR AN TIN.

- Peste ,'voùs vous présentez, bien, avec grâce. '
G I 1 L I N.

On m’a toujours dit que j’avois bonne mine.
! C OU R A N T I N.

Eh bien, nous ferons honneur à votre mérite, j’irai vous ren­
dre ma visite, en bonne compagnie , avec tous les honneurs de 
la guerre. .

G I L l i n. ,'■> 71'

Ah ! citoyen, que déboutés ! jel’ai bien.dit tout de suite la 
première fois que je-vous ons vu7 là tantôt en arrivant;, j’ons 
dit à part, moi, vlà une bonne physionomie, une physionomie 
d’honnête homme.

CpUKAKTIH.
Eh bien, je sais bien què je suis beau garçon, et que j’ai la 

figure douce comme un mouton. Mais qu’est>ce que ça. me fait 
ça ,/et que veux-tu, avec ton galimatiaÂ? eh bien, mille ton­
nerres-, est-ce que je ne verrai pas cette municipalité donc.
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CfILI IN.

' J’ai été chercher le maire et les municipaux ils sont 'aux 
champs, ils vont arriver tout-à-l’heure. En passant' j’ai dit à 
ma femme que l’on enverrôit les suspects à Paris , elle est 
d’une joie.

C O U,. R A N T I N.

Ces diables "de municipaux ,'je veux leur parler dans l’ins­
tant, ou morbleu, je fais mettre le feu, aux quatre coins du 
village.

G I L l in. ■ . . . -
Il est plus puissantque moi, je ne poürrois.pas l’empêcher.' 

Ne vous impatientez pas.: Je cours les chercher , et je vous 
réponds que je vous les amènerai morts ou vifs. (Il rort.)

-SCENE XVIII.
' COUR AN TIN.

Aussitôt que la municipalité sera présente, faisons arrêter 
ce petit monsieur. Il s’avise de raisonner, et si on les laissoit 
faire on ne pourrbit plus bientôt...'non, non, des prisons, dès 
prisons.. . ’ *

S'C-ENE XIX./
COURANTÎN, feABET, LA Mire G ILLIN.

LA MÈRE GILLIN.~ .

Le vlà sans doute stilà, dont nous a parlé notre homme.
B A B E T.

Ahf, maman , qu’il est laid.
L A MERE G I L L I N.

Tais-toi donc, petite fille, est-ce que-, quand on a une belle 
place ,.on n’est pas toujours beau: Abordons le citoyen..: :

c o u r a n t i n , sans regarder. ' I
Qu’est-ce que- c’est ?

b À B e t , à la mère Gillin.
.'Ah! maman, quelle voix !
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LA MERE G ILLIN.

Tais-toi donc. Citoyen, nous venons vous demander une 
grâce.

c o u R A N T I N.

Ça' rie se peut pas. Sans doute, pour faire sortir quelqu’un 
de»prison; morbleu , il n’y aurait qu’à écouter toutes ces fe­
melles, il n’y auroit jamais de coupable ; çest mon époux, c’est 
im honnête homme, je vous en réponds ; j’ai trois enfants, lui 
seulnousnourrit ; c’èstunboiïcitoyen.Une autre : c’est mon père, 

, c’est un vieillard infirmé', je ne demande qu’à le suivre. Oh ! 
si je n’étoïs en garde contre toutes,ces pleurnicheries , je ferois 
de belles affaires. Vous aurez beau pleurer, vous ne m’atten­
drirez pas, j’ai le coeur, plus'dur que du fer . Si c’est pour suivre 
vos maris en prison, à la bonne heure ; je fais entrer tant qu’on, 
veut, maïs jé ne fais jamais sortir.

LA MERE G I LL Iri,
Mais, citoyen, il ne s’agit pas de cela ■ j e viens vous deman­

der la permission d’accompagner les suspects , quand ils par­
tiront polir Paris , et d’y mener ma fille.

C OUVRANT IN. , .

Est-ce que votre mari est suspect ?
la mere GiLLiN, gaiement.

Oui, citoyen.
B A R E T, gaiement.

Et mon amoureux l’est aussi1.
c omit an tin.:

Diable 1 vous dites"ça bien gaiement, "
LA MÈRE GILLIN.'

C’est qu’on dit qu’il ÿ' a.bien du plaisir à être suspect. 
COURANT ÏN.

Que diable , dit-elle donc ? mais j’apperçois sans doute le 
troupeau d’imbéçilles qui çomposent cette commune. Prenons 
notre dignité. . 1 ,
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. .8 CE N E (X x:?.;

LEROUX, DELORME, LAVIGNE, GILLIN,; 
NICOLAS, COURANTLN, BABET, la mere 
GILLIN. . : ‘ A - ■' . -,

LEROUX

C’estle citoyen qui desire parler à la municipalité !
CO ÜRANTIN.

Oui, c’est moi-même. Voilà ma mission : lis, si tu saislire;
L e r .0 p x.

Oh ! cela est bien bon. V’ià les^cachets , et puis la grande 
image ; pardonnez, citoyen, si j’avions connu votre dignité , 
j’aurions été au-devant de vous , et je vous aurions reçu avec 
tous les, honneurs.

.,C Ô U R'AN T in.- '
Ecoute-dpnc, M. le maire, tu parois avpir beaucoup d’aristo- 

-crates dans ce pays-ci, et tu n’as que deux suspects. J’éspère au 
moins que cé petit monsieur que j’ai-rencontré là tantôt, et qui 
fait le fanfaron est du nombre.

GILLIN.

Ah ! vous voulez dire, le' citoyen- Damis ; non, il n’est pas 
suspect • ce n’est pas le Cas , faut lui rendre, justice , oh! ille 
mérite bien.

■ L E R O U X.

Si vous voulez, nous allons le nommer. Père Lavigne, veux- 
tu que le citoyen Damis soit suspect.

LAVIGNE.
Pàrguénne., si je le veux, c’est un bravé homme.

DELORME.

' Et moi, itout, il ne m’a fait que du bien.
LEROÜ.X.

. Allons , C’est dît', le v’ià nommé. ,
g 1L l 1 N.

Oui, mais il ne sera que le troisième.
NICOLAS.

Oli. oui, le beau-père et. moi sommés, avant lui.
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■ COURANTIN.

. Qu’ést-ce que tu dis donc ? T’es suspect : un pauvre diable 
comme toi ? - i

L A M E R EG IL L I N.

< Oui, citoyen , je soutenons qu’il a été nommé' suspect tout 
d’une voix.

BABET. ' '• '

'.Et qu’il l’avons bien mérité encore,il est si bon enfant.
courantin. . . ,

Ges dames ont toujours envie d’aller à Paris. Eh bien, avec' 
Vos suspects, avez-vous une prison au .moins ?

LEROUX.

Non, citoyen, j’ignorions qu’il en fallût une.
î ■ ' COURANT IN. '

Mille bombes , vous n’avez pas de prison ; vous étés tous 
des conspirateurs.

LEROUX.

Mai/, citoyen, ne vous emportez pas, nous allons en faire, 
une. Ou la ferons-nous ■? lé pigeonnier est en bas, nos maisons 
ne sont pas assez solides.

GILLIN.

Oh ! je m’en yas vous tirer d’embarras ; pisque, quand On a 
des suspects, il faut une prison, prenez ma maison.

N I C O L a s.

Oh oui .,,.çà sera une fière prison;, j’àjouterons seulement, 
quelques doux aux portés.

COURANTIN.

■Il est bien complaisant. Allons, puisque la prison existe , au 
nom de la toi, citoyen maire, je té somme dé' faire mettre les 
trois suspects en'prison et dé les nourrir au pain et à ,l’eau , 
jusqu’à l’instant de leur départ pour Pans..

, GILLIN.

Pourquoi donc nous mettre dedans ; on ne nous a pas dit ça, r. 
c’est que je n’entends pas raillerie.

■ . Le ro u xi,
PèreGillin, il faut obéir à la loi. Nicolas, va-chercher la 

force armée pour qu’on exécute l’ordre du citoyen.



Ah parguenne oui, la forcé armée ; j’irai chercher des verges 
pour me battre. Pas si bête. ~

LEROUX.
Eii ce cas1, Delorme.

DELORME.
J’y vais. ( il sort. )

LA MERE GÎXLIN.

Mais mon petit mari, si. c’est pour remplir le1 devoir de ta 
charge, il faut te laisser faire. C’est peut-être une cérémonie.

GILL.IN.

Va te promener avec ta cérémonie. <
B A B E T.

Toi, tu seras raisonnable, tu te laisseras mettre en prison 
par amour pour moi. N’est-ce pas ,’ Nicolas ?

n i c o L a s.

Non, morgué, n’y a aùïour qui tienne, moi, je né yeux 
pas siffler la linotte.

Il arrive quelques paysans avec des fusils. )
CÔURANTIN.

Ah voilà bien des façons, v’ià la garde. Exécutez la loi ’j 
citoyen. ■ • . < ■ 1 .

MORCEAU D’ENSEMBLE.

LEROUX. »• '

De par la loi que l’on arreté 
Le gros G illin et Nicolas»

N I C O L A S. , 

Viens, je te cassons’la tête* 
g i l ■ Lx i ir, 

Êt moi, je te cassé les bras.
n j col a s.

Je me-démets de ma charge.
L ER O U X.

Mais t’es sur le procès-verbal.
N I Ç O L A S.

Eh Bien, écrivez sûr la marge 
Que je veux rester- caporal.
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COURANTIN.

4 Ah! pas tant de cérémonie , 
Allons, qtfoh les mène en prison.

G I L IXI N.

Je donne ma démission.,

S C È N E XXL .
L E S 1 P R E*C E D E N T S , D A M I S»

D A M I S.

Quel-bruit, quel bruit, que, signifie./...:'
'•TJ- I C O L A S.

On veut nous conduire en* prison.
G I L l i TJ. ,

Et l’on a choisi ma maison.
C O U R A -IJ T I N.

Allons , point de cérémonie,, 
Qu’on les mène tous en prison, 
N’oubliez pas ce beau.garçon.

D À. M I S.' VÆ f-v .. '■ >

Oh ! si quelqu’un marche en-prison , 
•Ce n’est pas moi , je le. parie.

Ah. M. l’Agent fait des siennes. Quel droit avez-vous ici?
LEROUX.

Ménage'z-le', c’est un puissant, voyez ses papiers. 
d a m i s lisant.

Robespierre, Couthon,’St.-Just.,'..Y a-t-il long-temps que 
vous n’avez reçu des nouvelles dë Paris'.

COUR as tin.
Qu’est-ce que çà vous fait?

D a m i s.’ '
C’est que tous vos patrons, signataires de vos pouvoirs ne së 

portent pas trop bien. ’ .
CQUI A É.nX. '

Que voulez-vous dire ?
d a M i s.

A vous ; rien. Mes amis, apprenez ùnè nouvelle que je viens 
de recevoir, qui me comble de joie. <
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L E R O U X.,

Quoi donc?
D AM I S.

Les monstres qui avoient couvert de deuil la France entière 
n’existènt plus. Ils ont reçu le prix de leurs crimes.

c o u a a h I H.

Que dit-il donc? diable , ça me dégrise un peu; Quoi l’in- 
corruptible.... • ' . -

D AMIS. '

L incorruptible ’ef ses dignes ministres sont morts sur l’écha­
faud qu’ils avoient élevé pour la nature entière.

C O U R A N T I N.
Àhi! abi, que vais-je devenir ?

D a m r s.

On s’occupe maintenant de rechercher ses complices.
c O U R A K T I y. ■ . '

Diable, il ne fait pas bon ici pour moi ; sans adieu, citoyens ’ 
je reviendrai vous voir; ( Il se sauve. )

D A MI S.

Adieu, infâme vagabond.

r- e r o u x.
Eh bien ! regardez comme il s’enfuit, je n’entends rien à" 

cela. ; ' , > . r . ■ •
D AMIS. .

Non, grâces a votre éloignement, à votre ignorance. Vous 
étiez heureux, quand la, France entière gémissoit sous l’es- 
Clavage.

. ‘ G I L L I N.

Mais nos' emplois de suspects, que deviennent-ils ?

DAMIS.

J’espère bien qu’ils vont être supprimés dans toute la France-. 
Oui, mes.amis, le corps législatif va s’occuper de donner à 
la France, une constitution républicaine ; alors ' l’honnête 
homme vivra tranquille à l’abri des lois; mais malheüreu-
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sement, il faudra bien du terris pour cicatriser les plaies faites 
par les scélérats qui viennent d’expier' leurs crimes sur l’é­
chafaud ; aidonsfnous tous , sur-tout ayons confiance' dans.le 
gouvernement et la république est sauvée.

NICOLAS. . ,

Ainsi, en perdant ma charge, je perds ma maîtresse,.--^.
■ , ' y. . D A M I S.

. Non. Gillin est bon père, il ne voudra pas faire le malheur 
de sa fille. , 4

G I l L i tf.

Puisque nous devenons égaux,, épouse Babet et sois content.

Nota des Auteurs. _

, Comme il y a souvent des disputes dans les départemèns 
pour les distributions des rôles, nous prévenons que la distri­
bution de cette pièce, ..telle qu’elle'se joué à Paris, n’est pas 
celle que nous avions faite d’âbojrd. Voilà donc à quoi il -faut 
s’en tenir dans les départements. ■

D amis, première Haute-contre.
. G i l"l i n. Il faut un bon acteur pouf ce rôle ; le genre dé. 

voix n’y fait rien , car il n’y a que des couplets à chanter.
N i colas : Je rôle de Trial.
H e r o u x, maire : la-secondé Basse-taille.
Gracchus C our a n ti n: la première Basse-taille. Emploi 

de Chenard.
lia mère G i l 11 n : la première Duegne.
liés autres, etc. •
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